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Ce livre est une histoire , et non pas une disser- 
tation. Est-il fondé sur la critique? on en jugera 
par les éclaircissements qui le terminent elle com- 
plètent. Pour le texte, la critique y tient peu de 
place. Les quatre premiers siècles de Rome n’y oc- 
cupent pas deux cents pages. Nous dirons ici quel- 
ques mots de la longue polémique à laquelle ils 
ont donné lieu. 

Ce n’est pas d’hier que l’on a commencé à se 
douter que l’histoire des origines de Rome pourrait 
bien n’êlre pas une histoire. C’est un des premiers 
sujets auxquels se soit appliqué l’esprit critique à 
son réveil. Depuis que Rome ne commandait plus 
au monde par l’épée des légions , elle le régentait 
avec deux textes, le droit canonique et le droit 
romain. Elle recommandait ce droit non-seulement 
comme vérité, comme raison écrite , mais aussi 
comme autorité. Elle lui cherchait une légitimité 
dans l’ancienne domination de l’Empire , dans son 
histoire. On prit donc garde à cette histoire. Le 
précurseur d’Erasme, Laurent Valla , donna le si- 
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gnal au commencement du quinzième siècle. Au 
seizième, un ami d’Erasme entreprit l’examen de 
Tile-Live, toutefois avec ménagement et timidité, 
comme son prudent ami écrivait sur la Bible. Ce 
critique, le premier qui ait occupé la chaire des 
belles-lettres au collège de France (1521), était un 
Suisse, un compatriote de Zuingle. Natif de Cla- 
ris, on l’appelait Glareanus. La Suisse est un pays 
de raisonneurs. Malgré cette gigantesque poésie 
des Alpes, le vbnl des glaciers est prosaïque; il 
souffle le doute. 

Au dix-septième siècle , ce fut le tour de la pa- 
tiente et sérieuse Hollande. Les Scaliger et les 
Juste-Lipse, celte moderne antiquité de l’univer- 
sité de Leyde, presque aussi vénérable que celle 
qu’elle expliquait, avaient prêté à la critique l’au- 
torité de leur omniscience. Dans l’histoire et jus- 
que dans la philologie, s’introduisait l’esprit de 
doute, né des controverses théologiques, mais 
étendu peu à peu à tant d’autres objets. Cet esprit 
éclate dans les Animadversioncs de l’ingénieux et 
minutieux Périzonius, professeur de Leyde (1685). 
Il rapprocha, opposa des passages, montra sou- 
vent les contradictions de ces anciens si révérés ; 
il inquiéta plus d’une vieille croyance de l’érudi- 
tion. Son livre, dit Bayle, estl’errata des historiens 
et des critiques. Le plus beau titre de Périzonius 
est d’avoir reconnu la trace des chants populaires 
de la Rome primitive , à travers l’uniforme et so- 
lennelle rhétorique de Tite-Live , et soupçonné la 
poésie sous le roman. 

Enfin parut le véritable réformateur. Ce fut un 
Français , mi Français établi en Hollande, Louis 
de Beaufort , précepteur du prince de Hesse-Hora- 
bourg , membre de la Société royale de Londres , 
à laquelle ont appartenu tant d’autres libres pen- 



i'UÉFACE. 



7 



seurs. Celui-ci lit un prooès en frirme à l’histoire 
convenue des premiers temps de Rome. Dans son 
admirable petit livre [De l'incertitude , etc., 173B), 
qui mériterait si bien d’être réimprimé, il apprécia 
les sources, indiqua les lacunes, les contradictions, 
les falsifications généalogiques. Ce livre a jeté le 
vieux roman par terre. Le relève qui pourra *. 

Beaufort n’avait que détruit. Sa critique , toute 
négative , était inféconde , incomplète même. Qui 
ne sait que douter , manque de profondeur et d’é- 
tendue , même dans le doute. Pour compléter la 
destruction du roman, pour recommencer l’his- 
toire et la recréer, il fallait s’élever à la véritable 
idée de Rome. Toute création suppose une idée. 
L’idée partit du pays de l’idéalisme , de la grande 
Grèce, de la partie de Saint Thomas et de Gior- 
dano Bruno. Le génie de Pylhagore est l’inspira- 
tion primitive de cette terre. Mais le monde entier 
est venu ajouter ; chaque peuple, chaque invasion y 
a déposé une pensée, comme chaque éruption une 
lave. Les Pélasges et les Hellènes, les Etrusques et 
les Samnites, les Romains et les barbares , Lom- 
bards, Sarrasins, Normands, Souabes, Proven- 
çaux, Espagnols , tout le genre humain, tribu par 
tribu , a comparu au pied du Vésuve. Le vieux gé- 
nie du nombre et la subtilité scolastique, la phi- 
losophie spiritualiste et l’école de Salerne, le droit 
romain et le droit féodal , dans leur opposition , 
tout y coexistait. Et, au-dessus de tout cela, une 

i Si quelqu’un l’eùt pu , c'eût été l’auteur d’une des dernières 
histoires romaines qu’on a publiées eu France. Si Pergama 
dcxtrd defendi postent.... Au reste , les opinions de l’auteur sur 
la certitude des premiers siècles de Home ne peuvent faire tort 
aux belles parties de son livre , h ses chapitres sur les premiers 
rapports de ltome avec la Grèce, et sur l’Italie avant les Giac- 
ches. 
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immense poésie historique, l’inspiration du tom- 
beau de Virgile, l’écho des deux Toscans qui ont 
chanté les deux antiquités de l’Italie , Virgile 1 et 
Dante; enfin , une mélancolique réminiscence de 
la doctrine étrusque des âges, la pensée d’une 
rotation régulière du monde naturel et du monde 
civil, où, sous l’œil de la Providence, tous les peu- 
ples mènent le chœur éternel de la vie et de la 
mort. Voilà Naples, et voilà Vico. 

Dans le vaste système du fondateur de la méta- 
physique de l’histoire , existent déjà , en germe du 
moins, tous les travaux de la science moderne. 
Comme Wolf, il a ditque l’Iliade était l’œuvre d’un 
peuple, son œuvre savante et sa dernière expres- 
sion , après plusieurs siècles de poésie inspirée. 
Comme Creuzer et Gœrres, il a fait voir des idées, 
des sy mboles dans les figures héroïques ou divines 
de l'histoire primitive. Avant Montesquieu, avant 
Gans, il a montré comment le droit sort des mœurs 
des peuples, et représente fidèlement tous les pro- 
grès de leur histoire. Ce que Niehuhr devait trou- 
ver par ses vastes recherches, il l a deviné, il a 
relevé la Rome patricienne, fait revivre ses curies 
et ses gentcs. Certes, si Pythagore se rappela qu’il 
avait, dans une vie première, combattu sous les 
murs de Troie, ces Allemands illustres auraient dû 
peut-être se souvenir qu’ils avaient jadis vécu tous 
en Vico 3 . Tous les géants de la critique tiennent 
déjà , et à l’aise , dans ce petit pandémonium de la 
Scienza nuova (172Î5). 

i Ou sait que Mantoue est une colonie étrusque. Voy, plus 
Las. 

s Ajoutons-y notre Ballonoho, grand poëtc, ftme sainte, 
génie mêlé de subtilité alexajidrinc et de candeur chrétienne. 
Le souille de Vico repose sur Dallanchc. Il en relève immédiate' 
nient, et semble tenir trop peu de compte de tout ce que la 
science et la vie nous ont appris depuis le philosophe napolitain. 
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La pensée fondamentale du système est hardie, 
plus hardie peut-être que l’auteur lui-même ne l’a 
soupçonné. Elle touche toutes les grandes questions 
politiques et religieuses qui agitent le monde. 
L’instinct des adversaires de Vico ne s’y est pas 
trompé , la haine est clairvoyante. Heureusement, 
le livre était dédié à Clément Xll. L’apocalypse 
de la nouvelle science fut placé sur l’autel, jusqu’à 
ce que le temps vint en briser les sept sceaux. 

Le mot de la Scienza nuova est celui-ci : l'hu- 
manité est son œuvre à elle-même. Dieu agit sur 
elle, mais par elle. L’humanité est divine, mais 
il n’y a point d’homme divin. Ces héros mythiques, 
ces Hercule dont le bras sépare leà montagnes, ces 
Lycurgue et ces Romulus, législateurs rapides, 
qui, dans une vie d’homme, accomplissent le long 
ouvrage des siècles, sont les créations de la pensée 
des peuples. Dieu seul est grand. Quand l’homme 
a voulu avoir des hommes-dieux, il a fallu qu’il 
entassât des générations en une personne, qu’il 
résumât en un héros les conceptions de tout un 
cycle poétique. A ce prix, il s’est fait des idoles 
historiques, des Romulus et des Numa. Les peu- 
ples restaient prosternés devant ces gigantesques 
ombres. Le philosophe les relève et leur dit ; Ce 
que vous adorez, c’est vous-mêmes, ce sont vos 
propres conceptions. Ces bizarres et inexpliqua- 
Ides figures qui flottaient dans les airs , objets 
d’une puérile admiration , redescendent à notre 
portée. Elles sortent de la poésie pour entrer dans 
la science. Les miracles du génie individuel se 
classent sous la loi commune. Le niveau de la cri- 
tique passe sur le genre humain. Ce radicalisme 
historique ne va pas jusqu’à supprimer les grand3 
hommes. 11 en est sans doute qui dominent la 
foule , de la tête ou de la ceinture ; mais leur front 
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ne se perd plus dans les nuages. Ils ne sont pas 
d’une autre espèce; l'humanité peut se reconnaî- 
tre dans toute son histoire, une et identique à elle- 
même. 

Ce qu’il y a de plus original, c'est d'avoir prouvé 

3 ue ces fictions historiques étaient une nécessité 
e notre nature. L’humanité, d’abord matérielle 
et grossière , ne pouvait , dans des langues encore 
toutes concrètes , exprimer la pensée abstraite 
qu’en la réalisant, en lui donnant un corps, une 
personnalité humaine, un nom propre. Le même 
besoin de simplification, si naturelle à la faiblesse, 
fil aussi désigner une collection d’individus par un 
nom d’homme. Cet homme mythique, ce fils de la 

J H*nsée populaire, exprima à la fois le peuple et 
'idée du peuple. Romulus, c’est la force et le peu- 
ple de la force; Juda, l’élection divine et le peu- 
' pie élu. 

Ainsi, l’humanité part du symbole, en histoire, 
en droit, en religion. Mais, de l’idée matérialisée, 
individualisée, elle procède à l'idée pure et géné- 
rale. Dans l’immobile chrysalide du symbole , s'o- 
père le mystère de la transformation de l'esprit; 
celui-ci grandit, s'étend, tant qu’il peut s étendre ; 
il crève enfin son enveloppe , et celle-ci tombe, 
sèche et fiétrie. Ceci est sensible surtout dans le 
droit ; le droit date ses révolutions et les grave sur 
l’airain. Celles des religions, des langues et des 
littératures ont besoin d’être éclairées, suppléées 
par l’histoire de la législation et de la jurispru- 
dence. Rome, qui est le monde du droit, devait 
occuper une grande place dans une formule de 
l’histoire du genre humain ; nulle part n’est plus 
visible et plus dramatique la lutte du symbole et 
de l’idée, de la lettre et de l'esprit. 

Vico a saisi dans l’exemple du droit romain cette 
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loi générale du mouvement de l’humanité. 11 a- 
donné le mot véritable de la grandeur de Rome ; 
c’est que ce peuple , double , tenace et novateur à 
la fois, recevant toute idée, mais lentement et 
après un combat, n'a grandi qu'en se fortifiant. 
« En changeant de forme de gouvernement, dit-il, 
Rome s’appuya toujours sur les mômes principes , 
lesquels n étaient autres que ceux de la société 
humaine. Ce qui donna aux Romains la plus sage 
des jurisprudences , est aussi ce qui fit de leur em- 
pire le plus vaste, le plus durable de tous. » 

Ainsi préoccupé de Rome, Vico aperçut le monde 
sous la forme symétrique de la .cité. Il se plut à 
considérer le mouvement de l’humanité comme 
une rotation éternelle, corso, ricorso. Il ne vit 
point, ou du moins ne dit pas, que si l’humanité 
marche en cercle , les cercles vont toujours s'a- 
grandissant. De là le caractère étroit et mesquine- 
ment ingénieux que prend son livre en atteignant 
le moyen âge. Le génie du nombre et du rhythrae, 
dont j’ai parlé ailleurs, limite partout les concep- 
tions de l’Italie. L’enfer de Dante, si bien mesuré, 
dessiné . calculé dans l’harmonie de ses neuf cer- 
cles , est profond du ciel à l’abîme ; il n’est point 
large et vague, comme celui de Milton. Dans son 
étroite hauteur, il a toutes les terreurs, hors une, 
celle de l’infini. Le monde du nord est tout autre- 
ment vaste que celui du midi (je parle du midi de 
l’Europe), moins arrêté, plus indécis, plus vague, 
comme d’une création commencée. Les paysages 
des Apennins sont sévères et tracés au burin. 11 y 
a dans le midi quelque chose d’exquis, de raffiné, 
mais de sec, comme les aromates. Si vous voulez 
la vie et la fraîcheur, allez au nord , au fond des 
forêts sans fin et sans limite, sous le chêne vert, 
abreuvé lentement des longues pluies. Là se trou- 
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vent encore les races barbares , avec leurs blonds 
cheveux , leurs fraîches joues , leur éternelle jeu- 
nesse. C’est leur sort de rajeunir le monde. Rome 
fut renouvelée par l’invasion des hommes du nord, 
et il a fallu aussi un homme du nord, un barbare, 
pour renouveler l'histoire de Rome. 

« Dans mon pays , dit fièrement Niebuhr, chez 
les Dilhmarsen , il n’y a jamais eu de serfs. » Cette 
petite et énergique population s’est maintenue li- 
bre jusqu’au dix-septième siècle contre les grands 
Étais qui l’entourent. Là s’est conservé , au milieu 
de tant de révolutions , l’esprit d’indépendance in- 
dividuelle des vieilles peuplades saxonnes. Les 
Germains , selon Tacite, vivaient isolés, et n’ai- 
maient point à se renfermer dans des villes. Les 
Dilhmarsen sont encore épars dans (les villages. 
L’esprit féodal du moyen âge n'a guère pénétré 
dans leurs marais. C’est, avec la Frise, ce qui re- 
présente le mieux la Germanie primitive. 

Fils d’un célèbre orientaliste , homme du nord , 
Niebuhr n’a regardé ni vers le nord,- ni vers l’o- 
rient. 11 a laissé les finances et la politique 1 pour 
tourner ses pensées vers Rome. Dès que les armées 
autrichiennes eurent rouvert l’Italie aux Alle- 
mands, en 101!î, il se mit aussi en campagne , et 
commença son invasion scientifique. Sa première 
victoire fut à Vérone , comme celle du grand 
Théodoric. En arrivant, dans la bibliothèque de 
cette ville , il mit la main sur le manuscrit des In- 
stituas de Gaïus , qui , depuis tant d’années , dor- 
mait là, sans qu’on en sût rien. De là , il poussa 
victorieusement jusqu’à Rome, portant pour dé- 
pouilles opimes le précieux Palimpseste, et brava 
l’abbé Maï dans son Vatican. 

« Directeur de In banque de Copenhague, conseiller du roi da 
Prusse, 
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Sans doute, le conquérant avait droit sur une 
ville à laquelle il rapportait ses lois antiques dans 
la pureté de leur texte primitif. 11 entra en posses- 
sion de Rome par droit d’occupation tanquàm in 
rem nullius; et dressa dans le théâtre de Marcel- 
lus son prœtorium. C’est de là que, pendant quatre 
ans, il a fouillé hardiment la vieille ville , l’a par- 
tagée en maître entre les races qui l’ont fondée, 
l’adjugeant tantôt aux Etrusques, tantôt aux La- 
tins *. Il a remué la poussière des rois <îe Rome, 
et dissipé leurs ombres. L'Italie en a gémi; mais 
la prédiction devait s’accomplir, comme au temps 
d’Alaric : Barbarus! heu! cineres... ossa Quirini, 
nef as videre ! dissipabit insolens. 

Il a détruit, mais il a reconstruit; reconstruit, 
comme il pouvait, sans doute : son livre est comme 
le Forum boarium, si imposant avec tous ses mo- 
numents bien ou mal restaurés. On sent souvent 
une main gothique; mais c’est toujours merveille 
de voir avec quelle puissance le barbare soulève 
ces énormes débris. 

C’est le sort de Rome de conquérir ses maîtres. 
Niebuhr est devenu Romain : il a su l’antiquité, 
comme l’antiquité ne s’est pas toujours sue elle- 
môrne. Que sont auprès de lui Plutarque et tant 
d’autres Grecs , pour l’intelligence du rude génie 
de& premiers âges? II comprend d’autant mieux la 
vieille Rome barbare qu’il en porte quelque chose 
en lui. C’est comme un des auteurs chevelus de la 
loi salique, Wisogaste ou Windogast, qui aurait 
acquis le droit de cité , et siégerait avec le sage 
Coruneanius, le subtil Scévola et le vieux Caton. 
XSe vous hasardez point d’attaquer ce collègue dos 

i Quelles que soient les variations de Niebuhr, il a la gloire 
d’avoir, dès 1812 (douze ans avant l'admirable ouvrage do 
Thierry), compris toute l’importance de la question des races, 
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Décemvirs , ou d’en parler à la légère ; prenez 
garde : la loi est précise : Si quis malum carmen 
inc an t assit... 

Aujourd'hui encore que ce grand homme n’est 
plus il a laissé dans sa ville de Rome une colonie 
germanique. Voilà qu ils viennent de faire 1 in- 
ventaire et la description de leur conquête ». 

Et nous, Français, ne réclamerons-nous pas 
quelque part dans celle Rome qui fut à nous? La 
longue et large épée germanique pèse sans doute ; 
mais celle delà France n'est-elle pas plus acérée...? 
Pour moi , je n’ai pu me résigner : même dans les 
premières pages de mon livre, les seules où je me 
rencontre avec celui de Niebuhr, je ne l’ai pas 
suivi servilement ; j’ai souvent fait bon marché 
de ses audacieuses hypothèses. Je sais qu’il est 
souvent impossible de tirer une histoire sérieuse 
d’une époque dont presque tous les monuments 
ont péri. 

L’Italie a donné l’idée, l’Allemagne la sève et la 
vie. Que reste-t-il à la France? La méthode peut- 
être et l’exposition. Une exposition complète du 
développement d’un peuple éclaire aussi son ber- 
ceau. Pour retrouver les origines, peut-être ne 
faut-il pas toujours chercher a tâtons dans les té- 
nèbres qui les environnent, mais se placer dans la 
lumière des époques mieux connues, et réfléchir 
cette lumière sur les époques incertaines. Pour 
expliquer autrement ma pensée , on ne peut juger 
d’un corps organisé que par son ensemble ; la con- 
naissance des parties qui subsistent, et l’intelli- 
gence de leurs proportions harmoniques, auto- 
risent seules l’induction sur ce qui manque et 
manquera toujours. 

i Description Je Home, par MM. Runseu, Gherard, etc., pre- 
mier volume, partie péolopique et physique. 
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Tdul ce que j’ai dit plus haut ne doit s’entendre 

3 ue des cinq premiers siècles de Rome. Pour les 
eux qui suivent jusqu’à la fin de la république , 
tout est à faire : l’Allemagne ne fournit aucun se- 
cours. Il reste à dire ce qu’on croit savoir et qu’on 
ignore : quels hommes c’étaient qu’Hannibaï et 
César ; comment, de Scipion à Marc-Auréle, Rome 
a été conquise par la Grèce et l’Orient qu’elle 
croyait conquérir. II reste à suivre dans son pro- 
grès dévorant, desGracches à Marius, de Marius 
à Pompée et Cicéron, la puissance de l’ordre éques- 
tre, de cette aristocratie usurière qui dépeupla 
l’Italie et, peu à peu, les provinces, envahissant 
toutes les terres, les faisant cultiver par des es- 
claves, ou les laissant en pâturages. Quant à l’Em- 
pire, son histoire roule sur quatre points : le der- 
nier développement du droit romain , le premier 
développement du christianisme , considéré en soi 
et dans sa lutte avec la philosophie d’Alexandrie, 
enfin , le combat du génie romain contre le génie 
germanique. Quelle que soit mon admiration pour 
1 ingénieuse érudition de Gibbon, j’ose dire que 
ces quatre points n’ont été qu’effleurés dans son 
immense ouvrage. 

il y a dans la première partie que nous publions 
des lacunes inévitables ; il y en a de volontaires. 

' J «h souvent parlé de l’esclavage, et point assez ; 
j’ai marqué à peine le point de départ du droit ro- 
main, et celui de la littérature latine. Ces déve- 
loppements seront mieux placés dans la seconde 
partie. II me suffisait dans celle-ci de marquer l'u- 
nilé de la plus belle vie du peuple qui fut jamais. 
Lin mot sur cette unité et sur les divisions qu’elle 
comporte. 

La civilisation romaine a trois âges. L’âge italien 
ou national finit avec Caton l’Ancien. L âge grec , 
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commencé sous l’influence des Scipions , donne 
pour fruit le siècle d'Auguste en littérature, en 
philosophie Marc-Aurèle. Enfin, l’esprit oriental, 
introduit dans Rome plus lentement et avec bien 
plus de peine , finit pourtant par vaincre les vain- 
queurs de l’Orient et leur imposer ses dieux. Cy- 
bèle est apportée en Italie dès la seconde guerre 
punique ; mais il faut quatre cents ans de plus 
pour que deux Syriens, Hélagabal et Alexandre 
Sévère fassent prévaloir les dieux de leur pays. Il 
faut un siècle encore, avant que le christianisme 
passe de la poussière sanglante du Colisée dans la 
chaise d’ivoire des empereurs. 

L’histoire politique de Rome, celle delà cité 
romaine, comporte une division analogue. I. Dans 
la première époque , la cité se forme et s’organise 
par le nivellement et le mélange des deux peuples 
contenus dans ses murs, patriciens et plébéiens; 
l’œuvre est consommée vers l’an 320 avant l’ère 
chrétienne. II. Dans la seconde époque, Y Empire 
se forme par la conquête , le mélange et le nivel- 
lement de tous les peuples étrangers; l’empire se 
forme, mais la cité se dissout et se déforme, qu’on 
me passe l’expression. Jusqu’aux guerres de Nu- 
mance et de Numidie inclusivement, ou, si l’on 
aime mieux, jusqu’à la guerre sociale (environ 
cent ans avant J. C.) , Rome soumet le monde, 
elle fait des su jets ; depuis la guerre sociale ou ita- 
lienne, elle fait des Romains, des citoyens. Les 
Italiens ayant une fois brisé les portes de la cité, 
tous les peuples y entreront peu à peu. 

Toutefois la division ordinaire entre la républi- 
que et V empire a un grand avantage. Le moment 
où Rome cesse de flotter entre plusieurs chefs , 
pour obéir désormais à un seul général ou empe^* 
reur,ee moment ‘coïncide avec l’ère chrétienne, 
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, L’empire s’unit et se calme, comme pour recevoir 
avec plus de recueillement le Verbe de la Judée ou 
de la Grèce. Ce Verbe porte en lui la vie et la 
mort : comme cette liqueur terrible dont une seule 
goutte tua Alexandre, et que ne pouvait contenir 
ni l’acier, ni le diamant, il veut se répandre, il 
brûle son vase , il dissout la cité qui le reçoit. En 
même temps que, par la proscription de l'aristo- 
cratie romaine et l’égalité du droitcivil,commence 
le nivellement impérial , la doctriue du nivelle- 
ment chrétien se répand à petit bruit. La républi- 
que invisible s’élève sur les ruines de l’autre qui 
n’en sait rien. Jésus-Christ meurt sous Tibère. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Aspect de Rome et du Latium moderne. 



haut des Apennins, dont la longue chaîne 
if™ forme, delà Lombardie à la Sicile, comme 
^^g^répine dorsale de l’Italie, descendent vers 
l’occident deux fleuves rapides et profonds, le 
Tibre et l’Anio, Tevere, Teverone ; ils se réunissent 
pour tomber ensemble à la mer. Dans une anti- 
quité reculée , les pays situés au nord du Tibre et 
au midi de l’Anio étaient occupés par deux nations 
civilisées, les Tusci et les Osci ou Ausonii. Entre les 
deux fleuves et les deux peuples, perçait vers la 
mer, sous la forme d’un fer de lance, la barbare et 
belliqueuse contrée des Sabins. C’est vers la pointe 
de ce Delta que, sept ou huit cents ans avant notre 
ère, s’éleva Rome, la grande cité italienne, qui, 
ouvrant son sein aux races diverses dont elle était 
environnée, soumit l'Italie par le Latium, et par 
l’Italie, le monde. + 

Aujourd’hui tout ce pays est dépeuplé. Des 



Digitized by Google 





20 



INTRODUCTION. 



trenle-cinq tribus qui l'occupaient, la plupart sont 
à peine représentées par une villa à moitié rui- 
née \ Quoique Rome soit toujours une grande 
ville, le désert commence dans son enceinte même. 
Les renards qui se cachent dans les ruines du 
Palatin vont boire la nuit au Vélabre*. Les trou- 
peaux de chèvres, les grands bœufs, les chevaux à 
demi sauvages que vousy rencontrez, au milieu 
même du bruit et du luxe d’une capitale moderne, 
vous rappellent la solitude qui environne la ville. 
Si vous passez les portes, si vous vous acheminez 
vers un des sommets bleuâtres qui couronnent ce 
paysage mélancolique, si vous suivez, à travers les 
marais Ponlins, l’indestructible voie Appienne, 
vous trouverez des tombeaux, des aqueducs, peut- 
être encore quelque ferme abandonnée avec ses 
arcades monumentales ; mais plus de culture, plus 
de mouvement, plus de vie; de loin en loin un 
troupeau sous la garde d’un chien féroce qui s’é- 
lance sur le passant comme un loup , ou bien 
encore un buffle sortant du marais sa tête noire , 
tandis qu’à l’orient, des volées de corneilles s’abat- 
tent des montagnes avec un cri rauque. Si l’on se 
détourne vers Ostie, vers Ardée, l’on verra quel- 
ques malheureux en haillons, hideux de maigreur, 
et tremblant de fièvre. Au commencement de ce 
siècle , un voyageur trouva Oslie sans autre po- 

f mlalion que trois vieilles femmes qui gardaient 
a ville pendant l’été. Son jeune guide, enfant de 
quinze ans, qui partageait ses provisions, lui disait 
avec l’œil brillant de la fièvre : Et moi, aussi , je 

i 



i Ronsteitcu , f'o’jage sur le théâtre des six derniers livres de 
l'Éniide, p. 2. 

* Id., p. <5. 
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sais ce que c'est que la viande, j’en ai goûté une 
fois*. 

Au milieu de celte misère et de celte désolation, 
la contrée conserve un caractère singulièrement 
imposant et grandiose. Ces lacs sur des montagnes, 
encadrés de beaux hêtres; de chênes superbes; ce 
Nemi, le miroir de la Diane tnurique, spéculum 
Dianœ ; cet Albano, le siège antique des religions 
du Latium; ces hauteurs, dont la plaine est par- 
tout dominée, font une couronne digne de Rome. 
C'est du Monte Musino, Y ara mutiœ des Étrusques, 
c’est de son bois obscur a qu’il faut contempler ce 
tableau du Poussin. Dans les jours d’orages sur- 
tout, lorsque le lourd sirocco pèse sur la plaine, et 
que la poussière commence à tourbillonner, alors 
apparaît, dans sa majesté sombre, la capitale du 
désert. 

Dès que vous avez passé la place du Peuple et 
l’obélisque égyptien qui la décore , vous vous en- 
foncez dans Cette longue et triste rue du Corso, qui 
est encore la plus vivante de Rome. Poursuivez 
jusqu’au Capitole; montez au palais du Sénateur, 
entre la statue de Marc-Aurèle et les trophées de 
Marius , vous vous trouvez dans l’asile même de 
Romulus , intermontium. Ce lieu élevé sépare 
la ville des vivants et la ville des morts. Dans la 
première, qui couvre l’ancien Champ de Mars, 
vous distinguez les colonnes Trajane et Anlonine, la 

« Bonstetten, Voyage sur le théâtre des six derniers livres de 
l’Énèide, p. 218. 

» Les gens du village voisin croient la vie de leurs premiers 
nés attachée h la conservation des chênes de cette montagne. Le 
cûnequi en forme le sommet est entouré d’une terrasse antique 
de soixante pieds de large. Plus bas, il y a une grotte qui, selon 
les paysans, renferme un trésor. Voyez Essai topographique tte* 
environs de Home, par sir Will. Gell (1825 et 1828), et les An- 
nali dcll’ Instituto di correspondenza archcologica, V. II. 
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rotonde du Panthéon, et l'édifice le plus hardi du 
monde moderne, le dôme de Saint-Pierre. 

Tournez-vous; sous vos pieds vous voyez le 
Forum, la voie Triomphale, et le moderne hospice 
de la Consolation près la roche Tarpéienne. Ici 
sont entassés pêle-mêle tous les débris, tous les 
siècles de l'antiquité; les arcs de Septime-Sévère 
et de Titus, les colonnes de Jupiter Tonnant et de 
la Concorde. Au delà , sur le Palatin , des ruines 
sinistres, sombres fondations des palais impériaux. 
Plus loin encore, et sur la gauche, la masse 
énorme du Colisée. Cette vue unique arracha un 
cri d’admiration eL d’horreur au philosophe Mon- 
taigne 1 . 

L’amphithéâtre colossal {Colosseum , Colisée), 
où tant de chrétiens ont souffert le martyre, efface 
par sa grandeur tout autre ouvrage humain. C’est 
une monstrueuse montagne de pierres de cent cin- 

3 uante-sept pieds de haut, sur seize cent quarante 
e circonférence. Cette montagne, à demi ruinée, 
mais richement parée par la nature, a ses plantes, 
ses arbres, sa More. La barbarie moderne en a tiré, 
comme d’une carrière, des palais entiers. La des- 
tination de ce monument de meurtre, où Trajan 
faisait périr dix mille captifs en cent jours, est par- 
tout visible dans ses ruines ; vous retrouvez les deux 
portes par l’une desquelles sortait la chair vi- 
vante; tandis que par l’autre on enlevait la chair 
morte, sanavivaria, sandapilaria a . 

A la porte du Colisée se voit la fontaine où, selon 
la tradition, les gladiateurs venaient, après le 

4 Voy. les éclaircissements. 

s Et ctrpi ire cum gloriâ ad jiortam sanavivartam. Passio 
S8. Perpétuas et Felicitatis, c. 10 , apud Ruinait!, p. 91 , adde 
ibid. c. 20. Sur sandapila, eandapilarius, etc., voy. Sidonius 
Ap., lib. Il, epist, 8. 



